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Jared avait envie d’une bière bien fraîche. C’était comme s’il la sentait déjà couler sur sa langue, dévaler délicieusement le long de son gosier, effaçant les derniers souvenirs d’une journée au tribunal gâchée par un juge idiot et une cliente qui semblait avoir juré de le rendre dingue.
Peu lui importait qu’elle fût coupable des faits qui lui étaient reprochés. Il y avait longtemps qu’il ne s’offusquait plus d’avoir à défendre l’innocent comme celui qui l’était moins — c’était son job en même temps que son devoir. Mais ce qu’il ne pouvait plus supporter, c’était de la voir constamment contester le moindre de ses arguments, et mettre en doute sa capacité à la sortir du guêpier dans lequel elle s’était fourrée.
Au moins avait-il eu la satisfaction de lui avoir clairement signifié, cette fois, qu’à la prochaine incartade de sa part elle devrait se défendre seule, puisqu’elle semblait avoir une idée si précise quant à la manière de s’y prendre. En d’autres circonstances, il aurait pu avaler l’affront sans broncher, et même s’en amuser. Mais il avait l’esprit bien trop occupé ces jours-ci — sans parler de son agenda rempli comme un œuf — pour pouvoir se permettre ce luxe.
D’un geste sec du poignet, il expédia dans le lecteur un CD de musique classique et laissa Mozart le rejoindre dans l’habitacle. Plus qu’une halte sur le chemin du retour, songea-t-il avec satisfaction, et la bière serait à lui. Encore aurait-il pu s’épargner cette corvée si cette Savannah Morningstar à qui il devait rendre visite avait bien voulu répondre à ses messages.
Roulant des épaules pour se relaxer, Jared se cala confortablement contre le fauteuil et enfonça le champignon pour s’offrir le petit plaisir d’une pointe de vitesse illégale. Sur cette route de campagne qu’il connaissait depuis l’enfance, il conduisait vite, insensible aux premiers bourgeons que le printemps naissant accrochait aux branches.
Ses pensées, portées par les notes de La Flûte enchantée, s’étaient mises à vagabonder. Plein d’espoir, il songea que Shane devait s’être attelé à la préparation de leur repas, avant de se rappeler que c’était à son tour de se mettre aux fourneaux. Soudain, un lapin jaillit du fossé pour traverser la route devant lui et il dut freiner brusquement pour ne pas l’écraser.
Tandis qu’il vérifiait dans le rétroviseur qu’il ne l’avait pas touché, ses yeux tombèrent en arrêt sur son visage renfrogné. On pouvait dire que la mauvaise humeur s’accordait bien à ses traits énergiques, à la légère imperfection de son nez brisé par deux fois, à son menton carré et volontaire. Derrière les verres fumés de ses lunettes, seuls ses yeux, couronnés de fins sourcils noirs, étaient aussi calmes et indéchiffrables qu’à l’accoutumée. Et bien que son irritation fût clairement visible sur son visage, cela n’ôtait rien à son pouvoir de séduction.
Songeant avec amertume qu’une telle prestance ne l’avait pas aidé à éviter le naufrage de son mariage, il se consola en se disant qu’elle n’était sans doute pas pour rien dans ses succès professionnels. Bien que travaillant sur le fond, un avocat avait intérêt à soigner son apparence. Et il devait reconnaître que son visage séduisant, ses épais cheveux noirs frisottant dans le cou, ses larges épaules et ses hanches étroites habillées de costumes cintrés toujours impeccables lui étaient fort utiles pour capter et retenir l’attention dans les prétoires.
Parvenu à la hauteur de la maison Barlow, il leva les yeux pour admirer la silhouette de la vieille demeure perchée sur sa butte. C’était pour redonner vie à cette maison abandonnée que Rafe était revenu vivre à Antietam, après dix ans d’absence. Découvrant sa voiture sur le parking, l’envie saisit Jared tout à coup de partager avec son frère cette bière qui lui faisait tant envie.
Mais il savait que si par extraordinaire Rafe n’était pas absorbé par quelque tâche urgente dans une des pièces de ce qui serait dès la rentrée une maison d’hôtes huppée, il devait être en train d’attendre avec impatience le retour de Regan, sa jeune épouse. Il avait encore du mal à imaginer le plus terrible et le plus indomptable des frères MacKade en homme marié et bien établi dans la vie. Pourtant, il s’en serait voulu de troubler l’intimité des tourtereaux.
Avec une pointe de regret, il obliqua donc sur la gauche à l’endroit où la route formait un coude, au lieu de pousser tout droit jusqu’à la ferme MacKade où l’attendait son frère Shane. Selon ses informations, Savannah Morningstar avait acheté le chalet perdu dans les bois d’Antietam deux mois auparavant et y vivait en compagnie de son fils âgé d’une dizaine d’années. A en juger par le peu de commérages qui circulaient en ville à son sujet, elle devait aimer la solitude et la discrétion. Et cela expliquait sans doute pourquoi elle n’avait pas jugé bon de répondre aux nombreux messages qu’il avait laissés sur son répondeur.
Pour se conduire avec autant de désinvolture, elle ne devait avoir aucune éducation. A moins qu’elle ne soit particulièrement négligente… Jared se demandait bien quel genre de femme il allait rencontrer. D’habitude, les gens à qui il laissait des messages se hâtaient de reprendre contact avec lui, par simple curiosité ou parce qu’ils espéraient quelque héritage tombé du ciel. De toute évidence, Savannah Morningstar n’était ni curieuse ni motivée par l’appât du gain.
Au téléphone, Jared avait été heureusement surpris par la voix grave aux inflexions troublantes du message enregistré. Ce qui n’expliquait en rien, naturellement, le fait qu’il s’était empressé de s’acquitter auprès d’elle de la tâche qui lui avait été confiée. Cette mission impromptue n’était rien d’autre qu’un service rendu à un collègue. Et surtout une corvée.
Après être passé près de la boîte aux lettres plantée au bord de la route sur son piquet, Jared dut réduire prudemment l’allure pour s’engager dans l’étroit chemin défoncé qui menait au chalet.
Par une trouée dans les frondaisons, il eut soudain un bref aperçu de la maison qu’habitaient les Morningstar. A l’origine, ses murs de rondins avaient été édifiés pour servir de résidence secondaire à un médecin de la ville voisine, qui s’était vite lassé des charmes de la vie dans les bois. L’attrait des citadins pour la campagne cessait en général dès qu’il leur était possible d’y goûter. Pourtant, après avoir garé son véhicule dans la petite clairière au centre de laquelle s’élevait le bâtiment, Jared fut tout de suite conquis par le charme de l’endroit.
La parfaite tranquillité ambiante, l’omniprésence des arbres, le murmure d’un ruisseau gonflé par les pluies de la veille conféraient à la modeste demeure aux murs de bois brut une indéniable personnalité. Le remblai escarpé et rocailleux qui l’entourait, d’après ce que Shane lui en avait dit, avait dès l’origine été envahi par un maquis inextricable de ronces et de mauvaises herbes. Les gros rochers étaient toujours là, mais la terre brune et grasse avait été soigneusement désherbée et retournée.
Dans ce jardin de rocaille, quelqu’un avait planté des massifs de fleurs colorées. En avisant une silhouette accroupie parmi les rochers, Jared saisit son attaché-case sur le siège, sortit du véhicule, et foula l’herbe fraîchement tondue pour rejoindre la maîtresse des lieux. Alors qu’elle était encore à genoux parmi les fleurs et les outils de jardinage, sa taille ne l’avait pas frappé. Mais lorsqu’elle se redressa Jared fut soulagé d’avoir gardé, malgré la pénombre environnante, les lunettes fumées qui devaient masquer son trouble.
Plus grande que la moyenne — elle devait approcher le mètre quatre-vingts —, Savannah Morningstar avait tout d’une déesse païenne. Les mains sur les hanches, debout sur le remblai, elle le regarda approcher sans broncher, le visage aussi inexpressif que celui d’une statue. Le mince T-shirt jaune qui lui faisait comme une seconde peau dévoilait ses courbes féminines. Sous son short en jean déchiré, à la limite de la plus élémentaire décence, ses jambes bronzées paraissaient sans fin. La terre dans laquelle elle était en train de travailler maculait ses pieds nus, ses genoux et ses mains aux longs doigts forts. Le soleil accrochait des reflets à sa chevelure aussi noire que la nuit, qu’elle portait nattée dans le dos. Comme les siens, ses yeux étaient masqués derrière des lunettes de soleil. Mais ce qu’il découvrit de la beauté hiératique de son visage suffit à lui couper le souffle.
S’efforçant de cacher son trouble, Jared hocha la tête en guise de salut.
— Savannah Morningstar ?
— Elle-même, répondit la jeune femme d’une voix glaciale. Qui la demande ?
— Je suis Jared MacKade.
La tête inclinée, elle observa l’homme qui se tenait devant elle.
— Ah, c’est vous l’avocat ! Désolée, mais je n’ai pas besoin de vos services.
— Rassurez-vous, je n’ai pas l’habitude de démarcher à domicile.
Il haussa les épaules d’un air exaspéré et enchaîna :
— J’ai laissé plusieurs messages sur votre répondeur.
— Je sais.
Sans plus s’occuper de lui, elle s’agenouilla dans la plate-bande et reprit ses travaux de plantation.
— C’est l’avantage de ces petites machines, reprit-elle en relevant à demi la tête. Elles vous permettent de ne pas répondre aux gens à qui vous n’avez pas envie de parler.
Avec une douceur presque maternelle, elle se mit à tasser la terre de ses doigts nus.
— A vous d’en tirer les conclusions, maître MacKade.
Bien décidé à rester stoïque, Jared lui décocha son plus beau sourire.
— Si j’avais aussi peu d’éducation que vous, dit-il, je vous répondrais que la réciproque est vraie.
Amusée, elle lui rendit son sourire.
— Bien joué, admit-elle. Vous avez raison, je n’ai aucune éducation. Quoi qu’il en soit, vous pourriez peut-être me dire ce que vous me voulez puisque vous êtes là.
— Un de mes collègues d’Oklahoma m’a contacté. Il venait de retrouver votre trace…
Sentant la panique la submerger, Savannah saisit une motte de terre et se mit machinalement à l’émietter.
— Voilà plus de dix ans que je n’ai pas mis les pieds dans cet Etat, dit-elle sur la défensive. Et je n’ai pas souvenir d’avoir enfreint la loi avant de le quitter.
— C’est votre père qui a chargé mon collègue de vous retrouver.
— Cela ne m’intéresse pas !
Savannah se releva brusquement. Plus question de jardiner à présent ! Elle essuya ses mains sur son short et dit d’une voix sourde :
— Je ne veux pas entendre parler de mon père. Je veux qu’il me fiche la paix, c’est tout !
— Il ne vous importunera plus. Il est mort.
Jared n’avait pas eu l’intention d’annoncer cela d’une manière aussi brutale, mais Savannah ne lui avait guère laissé le choix. Il se tut, attendant la réaction de la jeune femme.
Une expression de surprise intense se peignit sur son visage, mais elle ne manifesta pas la moindre émotion.
Le dos bien droit, les yeux secs, Savannah ne ressentait aucune douleur. Il y avait eu de l’amour, autrefois, entre son père et elle. Mais le fossé qui s’était creusé entre eux au fil des années était devenu si profond que même l’annonce de sa mort la laissait indifférente.
— Quand est-ce arrivé ? demanda-t-elle simplement.
— Il y a sept mois. Il a fallu du temps pour retrouver votre trace.
— Et de quoi est-il mort ?
— Il est tombé de cheval. D’après mon collègue, il s’était engagé sur le circuit des rodéos. A la suite d’une mauvaise chute sur la tête, il est resté quelques minutes inconscient. On a voulu l’hospitaliser, mais il a refusé de passer des examens et de se faire soigner. C’est à cette époque qu’il a rédigé son testament. Une semaine plus tard, il mourait d’une embolie cérébrale.
Savannah écouta attentivement ces explications, sans un mot, sans une larme. Elle imagina l’homme qu’elle avait connu et aimé, accroché à la crinière d’un mustang bondissant, riant aux éclats, un bras tendu victorieusement vers le ciel. Du fond de sa mémoire les souvenirs affluèrent. Elle l’entendit murmurer des mots doux à l’oreille de sa vieille jument tout en lui caressant l’encolure. Puis elle sentit pour la première fois les larmes lui monter aux yeux. Il était là, dans sa mémoire, écumant de rage et de fureur, et il la chassait, elle, sa propre fille, sa seule enfant, coupable d’avoir trop aimé…
En tout cas, elle n’arrivait pas à l’imaginer mort.
— Merci de m’avoir prévenue, dit-elle d’un ton glacial.
Sans rien ajouter, elle se retourna et remonta à grands pas l’allée qui menait à la maison.
— Mademoiselle Morningstar !
— Laissez-moi tranquille. Je rentre. Je meurs de soif.
S’il avait perçu le moindre soupçon de tristesse dans sa voix, Jared l’aurait volontiers laissée en paix. Mais il n’avait pas du tout apprécié la façon dont elle venait de le congédier. Si elle pensait qu’il suffisait d’ordonner pour que Jared MacKade disparaisse, elle allait en être pour ses frais. Ah, elle mourait de soif ! Eh bien, lui aussi, justement ! Et de toute façon, il n’avait pas terminé ce qu’il était venu faire. D’un air décidé, il lui emboîta le pas, grimpa les marches qui menaient au porche et pénétra dans la maison.
Jared traversa un petit salon et entra dans la cuisine. Savannah Morningstar était devant l’évier. Apparemment peu surprise de découvrir qu’il l’avait suivie, elle se retourna, prit un torchon pour s’essuyer les mains et alla sortir un pichet de limonade du réfrigérateur.
— Figurez-vous que je suis aussi impatient que vous d’en finir avec tout cela.
La voix de Jared MacKade était calme et posée. Savannah soupira, résignée cette fois à écouter jusqu’au bout ce qu’il avait à lui dire. De toute façon, il n’y était pour rien, le pauvre.
— Vous avez soif ?
Sans attendre sa réponse, elle remplit un verre et le lui tendit.
— Je vous remercie, dit-il avec un sourire poli.
— Si vous êtes venu pour m’annoncer que mon père a laissé des dettes que je dois payer, j’aime autant vous prévenir tout de suite que je n’ai pas l’intention de le faire.
Tout à fait calme à présent, Savannah, appuyée contre le plan de travail, croisa ses jambes devant elle et but une gorgée de limonade.
Jared se tut quelques instants avant d’annoncer d’un ton légèrement cérémonieux :
— Votre père vous laisse une somme de soixante-sept mille huit cent vingt-cinq dollars. Plus quelque menue monnaie.
Sûr de son petit effet, il leva son verre devant lui et le contempla d’un air songeur. Mais Savannah, décidément, n’était pas facile à impressionner. Une expression indéchiffrable sur le visage, elle avala encore quelques gorgées, avant de murmurer, les sourcils froncés :
— Où diable a-t-il bien pu trouver une telle somme ?
— Ça, je n’en sais rien, répondit Jared. Mais ce que je sais, en revanche, c’est que l’argent a été déposé sur un compte rémunéré dans une banque de Tulsa.
D’un geste vif, il saisit son attaché-case, le posa sur la planche à découper et l’ouvrit d’un claquement sec.
— Vous n’avez qu’à me montrer une pièce d’identité, signer quelques papiers, et il est à vous.
— Je n’en veux pas ! s’écria-t-elle soudain en reposant son verre sur le comptoir. Je ne veux pas de son argent.
Sans tenir compte de sa remarque, Jared posa les formulaires sur la table.
— Vous n’y pouvez rien, il est à vous à présent.
— Je viens de vous dire que je n’en voulais pas.
Habitué à faire preuve de patience et d’opiniâtreté, Jared ôta ses lunettes et les rangea soigneusement dans leur étui.
— Je crois comprendre, dit-il, que votre père et vous n’étiez pas très liés…
— Vous ne comprenez rien du tout ! s’emporta Savannah. D’ailleurs, il n’y a rien à comprendre. Tout ce qu’on vous demande c’est de remballer vos sales paperasses et de disparaître.
Mais Jared n’en avait pas fini avec elle. Croisant les bras, il la considéra d’un air peiné.
— Les instructions de votre père sont très claires, reprit-il. Au cas où vous refuseriez l’héritage, il a demandé à ce que ce soit votre enfant qui en profite.
Les traits de la jeune femme se tordirent sous l’effet de la colère.
— Laissez mon fils en dehors de tout ceci !
— Pourtant, selon les procédures légales…
— Je me fiche des procédures ! C’est mon fils. Je l’ai élevé toute seule, sans l’aide de personne et surtout pas de mon père. C’est à moi de décider de ce qui est bon ou mauvais pour lui. Et nous n’avons ni envie ni besoin de cet argent.
— Mademoiselle Morningstar, insista Jared sans s’énerver, il est tout à fait de votre droit de refuser les dispositions testamentaires de votre père. Mais, dans ce cas, un tribunal va devoir statuer quant aux suites à donner, ce qui va grandement compliquer une affaire qui pourrait être fort simple. Pourquoi ne pas vous laisser faire et vous offrir un petit plaisir ? Allez dépenser cet argent au jeu, donnez-le à une œuvre, enterrez-le dans une boîte en fer au fond de votre jardin, mais pour l’amour du ciel prenez-le et qu’on n’en parle plus !
Fermant les yeux, Savannah s’efforça de respirer profondément. Puis, lorsqu’elle eut compté jusqu’à dix pour se calmer, elle dit d’une voix ferme en appuyant sur chaque mot :
— Je vous répète, maître MacKade, que je n’en veux pas, et que rien au monde ne pourra me faire changer d’avis.
Le bruit de la porte d’entrée ouverte à la volée lui fit brusquement tourner la tête.
— C’est mon fils, chuchota-t-elle en lançant à Jared un regard affolé. Pas un mot devant lui !
— Salut, m’man !
Le jeune garçon qui venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte se figea sur place. Il était grand pour son âge et avait hérité des yeux de sa mère et de ses cheveux. Il suffisait d’un regard pour comprendre que Bryan Morningstar débordait de vitalité, de joie de vivre et d’énergie. Rajustant sur son crâne sa casquette de base-ball flambant neuve, il étudia Jared quelques instants, avec un mélange de méfiance et de curiosité.
— C’est qui ? grogna-t-il enfin.
Jared sourit. Apparemment les bonnes manières n’étaient pas une priorité dans la famille.
— Je suis Jared MacKade, répondit-il. Un voisin.
— Vous êtes le frère de Shane ! s’exclama le gamin avec enthousiasme.
Aussi vif que l’éclair, il prit le verre de limonade de sa mère et le vida d’un trait. Puis, après s’être essuyé les lèvres d’un revers de manche, il leva vers Savannah un visage rayonnant de bonheur.
— J’adore Shane, il est vraiment sympa ! expliqua-t-il à son intention. C’est chez lui qu’on était tout à l’heure, Vince et moi. Et tu sais quoi ? Eh bien, la grosse chatte rousse qu’on voit parfois traîner par ici, elle vient d’avoir des petits !
— Encore ? gémit Jared. Cette fois, il va falloir que je la fasse stériliser. Mais dis-moi, Bryan, c’est Vincent Dolin dont tu parles ?
— Bien sûr, répondit le gamin. On est copains tous les deux. Comme maman et Cassie.
Savannah posa la main sur l’épaule de son fils.
— Tu devrais aller te laver les mains et la figure, dit-elle. Pendant ce temps-là, je vais mettre le dîner en route.
Bryan se dirigea vers la porte.
— Ravi d’avoir fait ta connaissance, lui lança Jared.
Surpris, le jeune garçon se retourna et sourit.
— Ouais ! Ravi moi aussi.
— Il vous ressemble énormément, dit Jared lorsque Bryan eut disparu.
— C’est vrai, reconnut Savannah avec un sourire attendri.
— J’essaie de l’imaginer avec Vince, reprit-il d’un air songeur.
Le sourire s’effaça aussitôt des lèvres de Savannah. Elle était passée si vite de l’attendrissement à la colère que Jared en fut aussi stupéfait que fasciné.
— Et cela vous pose un problème ? demanda-t-elle froidement.
— Pas du tout, assura-t-il aussitôt. Simplement, il est rare de voir un garçon aussi dynamique que votre fils s’attacher à un gamin aussi dramatiquement timide et effacé que Vincent Dolin.
— Ils se sont plu dès qu’ils se sont rencontrés, expliqua Savannah, radoucie. Bryan n’a jamais pu garder ses amis très longtemps jusqu’à présent. Nous avons beaucoup bougé.
— Qu’est-ce qui vous a amenée jusqu’ici ?
— J’étais…
Le regard de Savannah se durcit et elle pinça les lèvres.
— Si vous espérez m’amadouer, dit-elle, n’y pensez plus. Je vous répète que je ne veux pas de cet argent.
— Soixante-sept mille dollars, cela représente une belle somme, reprit Jared, conscient qu’il était en train de jouer sa dernière carte. Si vous les placez sur un compte épargne, cela fera à votre fils un joli pécule pour financer ses études supérieures.
— Lorsque Bryan sera en âge d’entrer à l’université, assura-t-elle, ce sera à moi de l’aider.
Jared laissa échapper un soupir excédé.
— Je sais ce qu’est la fierté, mademoiselle Morningstar. J’en suis moi-même fort bien pourvu. Et je sais reconnaître quand elle est mal placée.
Piquée au vif, Savannah fit volte-face, les yeux brillant de colère.
— Contrairement à ce que vous pensez, maître MacKade, nous n’avons rien en commun. Vous me paraissez être par nature un homme aussi poli que bien élevé, alors que je n’ai moi-même aucune éducation, comme vous l’avez si bien fait remarquer tout à l’heure.
Le sourire que lui valut cette sortie cueillit Savannah de plein fouet. Elle n’en avait jamais vu de semblable, chez aucun homme. Affolée, elle sentit son cœur s’emballer.
— Moi, poli et bien élevé ? Si vous sortiez un peu plus en ville, murmura-t-il sans cesser de sourire, vous ne diriez pas une chose pareille. Demandez donc à Cassie de vous parler de la réputation des frères MacKade, à l’occasion… Je vous laisse les papiers.
Avec une grâce féline, il marcha tranquillement jusqu’à la porte.
— Réfléchissez-y, reprit-il sur le seuil. Et appelez-moi lorsque vous vous serez décidée…
*  *  *
Savannah était encore figée sur place, quand son fils dévala bruyamment les escaliers et pénétra en trombe dans la cuisine. Vivement, elle s’empara de la liasse de papiers laissée par l’avocat et la fourra dans le tiroir le plus proche.
— Qu’est-ce qu’il voulait ? demanda l’enfant dès qu’il eut constaté le départ de leur visiteur. Pourquoi il était en costume, avec une cravate ?
— Et pourquoi pas ? répondit-elle, amusée de la spontanéité de son fils. Un tas d’hommes s’habillent ainsi. Et ne reste pas planté devant ce réfrigérateur, je prépare le dîner.
La main fermement agrippée à la poignée, Bryan leva les yeux au plafond.
— Mais je meurs de faim ! protesta-t-il avec véhémence. Jamais je ne pourrai attendre.
Saisissant une pomme dans un compotier, Savannah la lança à son fils, qui la cueillit au vol.
— Shane est vraiment chouette ! dit-il après avoir croqué dans le fruit à belles dents. Il dit que Vince et moi, on peut venir voir les chatons quand on veut, après l’école. Au fait, je me demandais un truc…
Comme pour se donner du courage, Bryan mordit de nouveau dans la pomme avec voracité.
— Je me disais que tu aurais peut-être envie de venir les voir, toi aussi, reprit-il avec détermination. Vince dit que Shane voudra sûrement les donner quand ils seront sevrés. Tu pourrais en prendre un si tu voulais.
Savannah laissa retomber un peu trop vivement le couvercle qu’elle tenait dans la main et se retourna vers son fils.
— Un chat ? s’étonna-t-elle. Ici ?
Bryan lui fit alors son sourire le plus charmeur, celui auquel elle ne savait pas résister.
— Bien sûr ! s’exclama-t-il, plein d’enthousiasme. Un chat qui resterait avec toi quand je suis à l’école. Pour que tu te sentes moins seule…
Les bras croisés, Savannah opina du chef et regarda son fils d’un air dubitatif.
— Celle-là, dit-elle, elle est bien trouvée. Si je comprends bien, c’est moi qui me sentirais moins seule si on avait un chat !
Le sourire se figea sur les lèvres de Bryan. Manifestement, ce n’était pas la réponse qu’il avait espérée.
— Alors tu ne veux pas, bougonna-t-il en baissant les yeux.
Savannah sentit un flot de tendresse lui inonder le cœur. Bien plus qu’un simple chaton, elle lui aurait donné le monde si elle l’avait pu.
— Mais bien sûr que si ! Tu l’auras, ton chat.
Elle avait à peine terminé sa phrase que Bryan, déjà, lui avait sauté dans les bras. Riant comme deux fous, ils s’élancèrent à travers la cuisine en dansant une polka improvisée.
*  *  *
Une fois le repas terminé, la vaisselle faite, et Bryan au lit avec sa casquette de base-ball vissée sur le crâne, Savannah sortit sur la terrasse pour souffler un peu.
Assise au calme, bercée par le va-et-vient de la balancelle, elle attendit que le crépuscule l’enveloppe lentement. C’était toujours dans les bois que la nuit tombait le plus vite, comme si elle y avait élu domicile. Bientôt, le cri d’une chouette marquerait la fin du jour. La vie nocturne ne se manifesterait plus que par le beuglement des vaches de Shane MacKade dans leur pâture ou par le murmure rassurant du ruisseau courant sur les pierres moussues.
Il était encore trop tôt pour observer le vol irrégulier et lumineux des lucioles. Depuis qu’ils avaient emménagé dans ce chalet, elle espérait les montrer à Bryan, sachant que son fils, qui avait toujours vécu en ville, saurait apprécier la magie de ce spectacle. Plus que tout au monde, elle avait envie de le voir courir après ces insectes, sous un ciel criblé d’étoiles, par une chaude nuit d’été embaumée par les fleurs de son jardin. Elle voulait qu’il ait un chaton avec qui jouer, des amis à qui il puisse se confier, une enfance remplie de moments éphémères dont il se souviendrait plus tard avec nostalgie. Plus que tout au monde, elle souhaitait offrir à son fils l’enfance qu’elle n’avait jamais connue.
Relançant du bout du pied la balancelle, Savannah ferma les yeux et se laissa couler dans la paix bienfaisante d’une nuit comme toutes les autres à la campagne. Dire qu’elle avait dû attendre dix longues et terribles années avant d’arriver dans ce chalet paisible caché dans les bois… Pourtant, elle ne regrettait aucun des pénibles moments qu’elle avait traversés. Elle savait pertinemment qu’en rejetant un seul d’entre eux, elle les rejetterait tous, et risquerait, par la même occasion, de rejeter Bryan, alors qu’il était la meilleure chose qui lui fût jamais arrivée.
Pour réaliser ses rêves, elle avait franchi l’un après l’autre tous les obstacles qui se dressaient sur sa route. Et voilà qu’aujourd’hui, elle était telle qu’elle avait toujours voulu être, vivait exactement où elle avait toujours souhaité vivre. Et aucun fantôme surgi du passé ne parviendrait à venir troubler son bonheur.
Savannah se redressa brusquement. Comment son père osait-il lui offrir son argent, quand tout ce qu’elle avait toujours espéré en vain de lui était son amour ? Ainsi il avait fini par mourir, loin d’elle et sans qu’elle le sache… Elle avait encore du mal à le croire, mais il fallait reconnaître que la fin de l’histoire cadrait bien avec le début. Jim Morningstar, le gros buveur, le dur à cuire, l’entêté de première, avait chevauché son dernier étalon, poursuivi son dernier taureau. Qu’était-elle censée faire ? Pleurer, peut-être ? Se lamenter sur sa disparition, alors que pour elle il y avait déjà des années qu’il était mort ? Lui être reconnaissante d’avoir finalement pensé à sa fille, et à ce petit-fils qu’il n’avait jamais désiré, qu’il n’avait même jamais voulu voir ? Sans hésiter, il l’avait chassée pour sauver son honneur. S’imaginait-il vraiment pouvoir réparer tant d’injustice, tant de douleur, avec un peu moins de soixante-dix mille dollars ?
« Qu’il aille au diable ! » murmura Savannah en donnant sur le sol un coup de talon rageur. Quand bien même il s’agirait de sept millions de dollars, jamais elle n’oublierait ce qu’elle avait dû endurer par sa faute. Et aucun avocat ne parviendrait à la faire changer d’avis, si beau parleur soit-il. Jared MacKade pouvait bien aller au diable, lui aussi !
L’idée la fit sourire un court instant, avant que la colère ne la reprenne. Cet avocat de malheur n’avait pas le droit de venir la harceler chez elle, de s’imposer dans sa cuisine, de boire sa limonade, de faire miroiter les dollars par milliers et de faire en trois phrases la conquête de son fils. Il avait encore moins le droit de lui décocher ce sourire incroyable, qui avait suffi à réveiller en elle des appétits qu’elle pensait avoir à tout jamais rassasiés. En soupirant, Savannah se dit que l’incident prouvait au moins qu’en ce domaine aussi elle était toujours bien vivante. Si la plupart des hommes ne provoquaient en elle qu’exaspération, certains d’entre eux — et Jared MacKade, à l’évidence, en faisait partie — semblaient avoir été créés pour la tirer de la retraite amoureuse à laquelle elle aurait tant voulu s’astreindre.
Pourtant, elle n’avait aucune envie de gâcher cette belle nuit de printemps en cherchant à se rappeler depuis combien de temps aucun homme ne l’avait serrée contre lui. Elle n’avait aucune envie de songer à tout cela, mais il avait suffi d’une seule visite, d’un seul sourire de Jared MacKade, pour ébranler la fragile tranquillité du petit monde qu’elle avait mis tant de temps à construire. Son père était mort, mais elle était bien vivante. C’était l’indéniable vérité.
Même si elle n’en avait aucune envie, il allait falloir d’ici peu affronter de nouveau cet homme si dangereux pour sa tranquillité d’esprit. Car si elle ne le faisait pas, il n’hésiterait certainement pas à revenir. Avocat ou non, costume-cravate ou pas, il avait au fond des yeux cette lueur qu’ont ceux qui ne renoncent jamais. Et elle allait également devoir parler à Bryan. Son fils avait le droit de savoir que son grand-père était mort, tout comme il avait le droit de dire son mot quant à l’héritage qu’il souhaitait lui laisser.
Mais juste pour ce soir, Savannah n’avait plus envie de penser, plus envie de s’en faire, plus envie de choisir. Une sorte de grand vide l’envahit soudain. Elle ne se rendit pas compte avant un long moment que ses joues étaient humides. Ses épaules se mirent à trembler. Les sanglots montèrent dans sa gorge. Comme un animal blessé, elle se roula en boule sur la balancelle et enfouit son visage dans le creux de ses bras.
Sa plainte, ignorée de tous, s’éleva dans la nuit.
— Oh, papa !
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Rafe, Jared, Devin et Shane MacKade. Quatre fréres profondément
attachés a leur famille et a leur Maryland natal, cette région aussi
belle en hiver qu’en été, aussi magique recouverte d’un épais
manteau de neige que verdoyante sous le soleil. Farouchement
indépendants, ces quatre hommes au caractere bien trempé sont
décidés a ne jamais renoncer a leur liberté pour une femme. Mais
une rencontre va tout changer...

Venu annoncer a Savanah Morningstar, récemment installée a
Antietam, que son pere venait de mourir en lui laissant toute sa
fortune, Jared MacKade ne s’attendait pas a se voir opposer une
brutale fin de non-recevoir. Ni a tomber sous le charme de cette
belle jeune femme brune au tempérament de feu...

Nora Roberts est I’'un des auteurs les plus lus dans le monde, avec
plus de 400 millions de livres vendus dans trente quatre pays. Elle
a su comme nulle autre apporter au roman féminin une dimension
nouvelle ; elle fascine par ses multiples facettes et s’appuie sur une
extraordinaire vivacité d’écriture pour captiver ses lecteurs.
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